PAGE  
	
	[Tapez le texte]
	

	
	
	


13
Benoit Lesage / JA 2015 – Symbolisation et médiations corporelle




La liste des approches corporelles, ou psychocorporelles, proposées comme médiations est longue est variée : danse, théâtre, cirque, arts martiaux, relaxations, approches sensorielles type Snoezelen, eutonie, shiatsu, Feldenkrais, BMC, Bodylessons…, ces dernières étant plus difficiles à classer. 
Le texte introductif du colloque rappelle l'étymologie consacrée du mot médiation : il renvoie à la notion de conciliation, d'intermédiaire. Dans ces approches corporelles, que voulons nous concilier ? Le sujet et son corps ? Par la médiation d'une technique ? Le sujet et ses proches, son environnement ? S'agit-il comme le rappelle Catherine Potel de canaliser et orienter les vécus du corps engagés dans les échanges afin de permettre que ces vécus deviennent matière à transformation et à élaboration psychique
? Les médiations dit-elle, sont toujours des détours pour la symbolisation.
Interrogeons donc ces détours, les cheminements des processus mobilisés par et dans les approches corporelles…

Dans la liste ébauchée un peu plus haut, on peut repérer deux catégories de médiations : d'une part des approches qui mettent en jeu le corps, fondées sur des techniques, des savoir-faire, enseignées ici ou là et qui peuvent fournir au psychomotricien un matériel pour élaborer des dispositifs de symbolisation. Je pense à la danse, au cirque, au judo… Celles là supposent un corps construit, instrumenté, donc un schéma corporel (plus ou moins) en place
.
D'autre part on trouve des approches qui ne servent pas une pratique instrumentale ou expressive, mais qui questionnent le statut du corps. Parmi elles, l'eutonie, le Feldenkrais, le BMC, le taï-Chi-Chuan, … La médiation n'est plus ici dans un dispositif de symbolisation, ou alors elle s'y insère de façon très différente, et c'est cette différence que je souhaite examiner ici.

Commençons donc par ces médiations fondées sur des techniques expressives ou sportives. Nous sommes bien dans une visée clinique d'accompagnement d'un processus d'exploration, d'élaboration psychique et relationnelle, et non dans un cours technique qui viserait un apprentissage, même si certains éléments techniques peuvent être indispensables au bon fonctionnement du dispositif. 
Parlons donc d'abord de symbolisation et de dispositif engageant le corps… 
J'en donne quelques exemples tirés de ma pratique ou reçus de professionnels proches.
· Je me souviens d'une petite fille de cinq ans suivie en pédopsychiatrie pour de gros troubles du comportement. Elle avait subi à l'âge de deux ans une tentative de strangulation de la part de son père… Au début de nos séances nous avions le plus grand mal à éviter que les contacts ou interactions proches ne dégénèrent en passage à l'acte violent. Elle mettait souvent ses mains sur le cou des autres enfants et faisait mine de serrer très fort. Un jour, je proposai une danse faite de quatre gestes simples répétitifs, construits progressivement : ouvrir la main, toucher son ventre, son cœur… puis son cou, le tout accompagné par des onomatopées (type : Eho –ya – Sa– ba). La séquence ainsi structurée, nous l'avons dansée en cercle, puis en nous promenant dans la pièce, puis en interaction : au lieu de se toucher soi, on touchait l'autre. Et nous avons vu cette petite toucher délicatement le cou des autres enfants, à partir de quoi les problèmes d'agression se sont estompés. Nous n'étions plus dans le passage à l'acte, mais dans un passage à l'art, qui était aussi symbolisation, et qui a permis de dépasser une compulsion de répétition qui était une symbolisation sans cesse échouée.


· Lors d'un stage de formation, ayant entendu que le travail de la veille avait engendré des rêves nombreux, je propose pour commencer la journée que ceux qui le souhaitent entrent dans le cercle pour rejouer des fragments de leurs rêves. Une des participantes mime une chute et reste étendue sur le sol en bougeant comme si elle se débattait. Après 3-4 minutes elle relève la tête et se remet péniblement debout visiblement mal à l'aise. Elle éclate en sanglots, dit qu'elle ne savait pas comment se relever... Elle explique alors au groupe qu'elle rêve fréquemment de son frère qu'elle avait vu mort dans un accident de voiture, étendu sur la chaussée. Elle n'est visiblement pas prête à travailler ce matin. Je lui propose de s'arrêter un moment ou de tenter de dépasser cette difficulté par un dispositif qu'elle accepte : elle nous remontre son geste, c'est-à-dire l'entrée dans le cercle et la chute et nous le reproduisons plusieurs fois en suivant ses explications. Je propose alors à chacun à tour de rôle d'entrer dans le cercle, de reproduire précisément la chute, la posture au sol, puis de trouver une façon de se relever… La personne en question passe en dernier et se relève sans effort apparent. 

Ensuite, ne la sentant pas encore disponible pour reprendre le cours du travail, je propose un dispositif de distanciation : chacun travaille avec un partenaire. Tout le groupe est le long d'un mur, et un partenaire sur deux doit traverser la pièce, en démarrant proche du sol, et surtout en regardant son partenaire "resté à quai". Il choisit à quel moment il quittera cet ancrage par le regard pour se tourner vers l'autre mur, but de son déplacement.

Après son passage, la personne en question, visiblement apaisée, reprend le travail. On symbolise ici un processus de distanciation / séparation par un dispositif corporel, spatial, temporel.
· Un collègue qui anime en psychiatrie un atelier de danse avec un groupe de psychotiques me raconte que lors d'une séance il avait proposé un jeu avec un cadre en bois : lorsque les participants mettaient la tête dans le cadre ("dedans") ils devaient aussitôt faire une grimace ("faire la gueule"), et au contraire rire lorsqu'ils étaient hors du cadre. La semaine suivante, il arrive en même temps qu'un des patients qui lui dit au moment où ils franchissent la porte de l'hôpital "faire la gueule" en adoptant la mimique adéquate avant de déployer un large sourire…
. En repérant une structure commune aux deux situations (dedans/dehors) et en transposant ainsi une consigne d'un cadre à l'autre, ce  accède à partir d'un jeu corporel à la métaphore et à la symbolisation, ce qui pour un psychotique n'est pas anodin.
· Le Rituel des traces : C'est un dispositif que j'ai repris à partir d'une proposition de Vincenzo Bellia, psychiatre, groupanalyste et danse-thérapeute. Je le développe généralement sur plusieurs jours. Lors de la première rencontre, je propose aux participants de parcourir la salle et leur demande de marquer trois signes quelque part dans la salle. Ce peut être un trait ondulant, une croix, un cercle, un geste de grattage… A chaque début ou fin de séance, dans les jours suivants, ils revisitent précisément ces traces, qui doivent rester les mêmes. Par contre je fais évoluer le contexte (par exemple "aujourd'hui vous êtes des archéologues et vous découvrez ces traces très anciennes"… Ou "ce matin, les traces ont été effacées, il faut les restaurer…", ou encore "cette fois vous allez dessiner les traces avec une autre partie du corps"…). Les participants s'aperçoivent vite que ce petit rituel qui ne prend que trois ou quatre minutes les entraîne dans un voyage imaginaire inattendu. Rapidement, le rapport s'inverse et les traces semblent être une sorte de texte qui se révèle. Je conclue généralement par un partage avec deux témoins qui regardent la personne visiter ses traces et lui livrent après coup leur ressenti. Il est rare que ce qui se dit à cette occasion ne renvoie pas à des problématiques personnelles brûlantes, donnant un éclairage aux protagonistes, comme si en effectuant les gestes, ils mettaient à jour un texte intime et enfoui.
Dans ces différents exemples, il s'agit de créer un dispositif qui engage le corps, des gestes, des jeux relationnels spatiaux et temporels avec pour le dernier un travail de transmodalité. 

Le corporel apparaît ici comme une modalité parmi d'autres possibles. Cependant le choix d'une modalité, d'un matériau n'est pas neutre. Particulièrement lorsqu'il s'agit de corps…

Car ce corps est un processus, une histoire en lui-même. On peut bien sur "parler avec son corps", en faire un instrument signifiant, maîtriser une technique, une sémiotique corporelle.

Il est illusoire de penser qu'il peut n'être que cela, sauf à cultiver un clivage corps-psychisme.

En effet, notre identité, nos affects, nos émotions, tout cela est éminemment corporel…

Produire un geste, une posture, c'est mobiliser un jeu tonique, déployer une spatialité, une temporalité… Explorer un jeu d'appuis, une remontée du sol, échanger des gestes avec des partenaires, les transformer, travailler sur les limites, donc sur le dedans/dehors, tout cela n'a rien d'une simple instrumentalité.

Un matériau n'est jamais neutre, même un crayon peut être investi. Pour le corps, cet investissement prend évidemment une autre dimension car il implique toute l'histoire subjective et intersubjective de la personne.

Rappelons que l'essence du jeu symbolique que Freud décrit dans sa célèbre observation du Fort/da s'ancre dans un jeu corporel. L'enfant qui fait apparaître disparaître sa bobine en sonorisant des Oooooh et des Ah, qui deviendront plus tard Fooort / Da (loin/ici), est dans un jeu corporel, qui l'est encore davantage dans une autre observation où l'enfant joue avec un miroir placé à quelques centimètres du sol, face auquel il s'abaisse jusqu'à ne plus voir son image, puis se relève, jubilant de s'apercevoir à nouveau. Il recrute pour cela des postures, des gestes, des états toniques variés.

On peut relever la production de temps et d'espace dans ces deux situations : par la rythmique particulière du Oooooo long et du Da bref, l'enfant produit du temps et échappe au temps cadre, au temps chronique imposé par son entourage, temps qui impose une absence inacceptable. Il produit des élans, des pauses, des reprises, des accélérations… De même il produit de l'espace en jouant le proche et le lointain, le centrifuge et le centripète, les niveaux de l'espace…

Le travail de symbolisation s'effectue ici de façon multidimensionnelle : tonique, posturale, gestuelle, spatiale, temporelle, vocale (prosodique dans ce cas). Ce type de jeux n'est pas qu'un exercice moteur qui donne accès à une opération psychique. La symbolisation est ici aussi construction de catégories corporelles. Le langage qui s'esquisse émerge d'un corporage, terme proposé par Marcel Jousse qui insistait sur cette filiation, sur le fait que les mots prennent sens sur le terreau des éprouvés et exercices corporels. 

Si les mots renvoient à des catégories, celles-ci n'existent pour nous qu'en tant qu'elles nous réfèrent à une expérience sensori-motrice, à des éprouvés. La concrétude de notre vocabulaire le montre : Nos concepts, nos expressions, l'étymologie même de la plupart des mots, renvoient à un exercice du corps, une expérience sensori-motrice qui présuppose une spatialité et une temporalité. Nous déroulons le fil d'un discours, laissons notre pensée (du latin "pendere" d'où l'idée de "peser"…) cheminer, nous l'approfondissons, la laissons bifurquer, vagabonder, se heurter à un obstacle, s'enfoncer, s'élever… Dans une médiation corporelle, nous travaillons donc avec le matériau même qui a permis la catégorisation de notre expérience, d'où est issu le langage. 
Les dispositifs que j'évoque un peu plus haut ne changent pas fondamentalement le rapport au corps des participants. Ils le font avec le corps qu'ils ont… Jusqu'ici il est donc question de corps constitué, d'engager un corps instrumenté, dont on maîtrise de façon suffisante la tonicité, la gestuelle. Les techniques convoquées soutiennent des dispositifs qui mettent en jeu le corps dans le mouvement, l'expression, l'interaction, pour mobiliser du psychisme, pour symboliser, dans un cadre relationnel transférentiel. L'implication corporelle donne accès à des contenus psychiques et donne l'occasion de les retravailler. 
Les approches somatiques : le corps à instaurer
J'évoque maintenant un autre registre de pratiques où il s'agit non pas d'user du corps dans un dispositif d'expression ou de symbolisation, en tout cas pas seulement, mais aussi de construire des catégories, des représentations, ce qui a toute son importance si on est dans une perspective d'étayage. Je pense à l'eutonie, à ce qu'on appelle maintenant les approches somatiques
, aux méthodes Feldenkrais, Matthias Alexander, à la gymnastique holistique d'Ehrenfried, au Laban-Bartenieff, mais aussi au BMC (Body Mind Centering), au Bodylessons
… Elles mettent l'accent sur la conscience du corps beaucoup plus que sur sa représentation, et visent un geste non performant. Il s'agit d'investir et d'investiguer le corps dans ses dimensions sensorielles, motrices, mais aussi relationnelles, d'explorer comment cela fonctionne, sans viser une instrumentalité.
Au début de ce travail, il y a souvent évocation : on attire par exemple l'attention de l'élève sur différents aspects, des sensations auxquelles il n'a pas l'habitude de prêter attention. Ce peut être la qualité du contact avec le sol, la répartition du poids, la modulation des appuis, la perception du flux d'air qui traverse les voies aériennes, le jeu de la peau qui s'étire ou se relâche dans le mouvement, la perception des muscles qui se raccourcissent ou s'allongent, les directions des différents segments du corps, les espaces qui se créent entre les parties du corps…
On travaille ici à un autre niveau que les techniques instrumentales qui engagent un corps construit et représenté. Les approches somatiques revisitent l'instauration du corps, sa fondation.

Elles questionnent les notions de limite, de circulation dedans/dehors, l'unité du corps, l'axialité, la modulation et les gestalts toniques et posturales, l'orientation dans l'espace, la temporalisation, la matière même du geste… De plus, elles le font souvent dans un contexte relationnel (notamment l'eutonie, le BMC, le shiatsu…), avec des notions de toucher, de corps-à-corps, d'accordage, de miroitage, de questions/réponses. Elles retravaillent donc les processus d'identification, de subjectivation et d'intersubjectivité.
Entrer dans ce travail n'a rien d'ésotérique. C'est même très simple, et la plupart s'étonnent : "Tiens, je n'y avais jamais pensé"… On s'aperçoit qu'il y a effectivement tout un monde de sensations, de perceptions à mettre au jour, un tri à faire. On ne nage pas pour autant dans la facilité. Il y a ceux qui d'emblée ne sentent rien, ou confusément. Percevoir, disait Mme Struyf
 c'est "percer et voir", il y a un travail à engager. Il faut préciser les sensations, les différencier, trouver l'état corporel qui permet de les affiner et les nommer. Les stratégies sont diverses, à différencier selon le fonctionnement des élèves. Pour certains c'est par le mouvement qu'ils accèdent à une perception plus fine, comme dans la méthode Feldenkrais, d'autres entrent mieux par une conscience sensorielle dirigée comme en eutonie, d'autres ont besoin de comprendre, de visualiser des zones du corps ou des mécanismes, d'autres encore seront plus sensibles aux notions d'espace ou à des images de flux, de chaleur, d'énergie… 
Si tant d'élèves "y reviennent", c'est qu'entrer dans cette conscience modifie une qualité de présence, procure une détente, un "bien se sentir" qui est aussi "se sentir bien". Le geste devient plus fluide, mieux coordonné, des douleurs disparaissent. Beaucoup de danseurs, d'artistes de cirque, de théâtre, mais aussi de sportifs y voient un bénéfice direct dans l'efficacité de leur geste. 
Créer des catégories 

Ce qui désarçonne en revanche souvent au début de ce travail, c'est le manque de mots et de représentations pour le nommer. De fait, les enseignants recourent à des images pour accompagner ou susciter les explorations. C'est qu'il faut construire de nouvelles catégories, penser son corps autrement, de façon plus riche et nuancée. On demande aux élèves de diriger leur attention vers des zones qu'ils n'avaient pas jusqu'ici investiguées : les appuis, les volumes, le contact avec les habits, le flux respiratoire, la différenciation des tissus (os, peau, muscles, organes…), la cartographie des zones plus ou moins chaudes ou denses, la perception du flux sanguin, du retour veineux ou lymphatique, le jeu des réflexes… Méthodologiquement, on est généralement dans le "laisser venir les sensations", dans leur évocation. Si la majorité des élèves parvient à mettre un nom sur une impression globale de détente, de bien-être ou de fatigue, -qui correspondent aux émotions d'arrière-plan dont parle Damasio-, il n'en va pas de même avec d'autres expériences plus élaborées.

Dans un exercice classique en eutonie, le "transport", qu'on retrouve avec quelques nuances dans d'autres approches telles que la gymnastique holistique ou le BMC, on guide l'élève dans un travail d'appui dirigé d'une partie du corps vers le sol, de façon à éveiller une réponse tonique profonde. C'est moins évident qu'il n'y paraît, il faut prendre son temps, jouer avec la respiration, ajuster la force d'application.  Les premières fois, la plupart des élèves déclarent ne rien sentir, ou au mieux sentir confusément "qu'il se passe quelque chose"… mais quoi ? Il faut apprivoiser l'expérience, et c'est au fil des répétitions qu'ils apprennent à penser ces nouvelles sensations, à les élaborer en perception. C'est encore plus net dans le travail de toucher tel qu'on le pratique en ostéopathie fluidique, en fasciathérapie, ou en shiatsu. Que perçoit-on lorsqu'on oriente sa conscience vers une gamme de phénomènes ou de sensations qu'aucun manuel de psychophysiologie ne décrit? Pour instruire un élève, ou un professionnel en formation, dans ce domaine délicat, il faut user de métaphores : laisser venir les sensations, imaginer que… Cette formulation vise à ouvrir une brèche dans le modèle du corps qui n'envisage que certaines perceptions et censure donc ce qui n'est pas prévu au catalogue. Il faut déjouer le filtre catégoriel ! …Imaginez que votre poids est une matière dense et fluide qui s'écoule à travers votre dos dans le sol, imaginez que votre inspiration commence dans tel os, ou telle articulation, comme une éponge qui se gonfle, avant même que l'air ne commence à être aspiré par vos poumons, imaginez que votre peau se tend par endroit, ce qui met en mouvement vos muscles et vous fait changer de position… Imaginez qu'une chaleur parcourt les différents volumes de votre corps… Imaginez le volume de l'articulation que vous mobilisez, le jeu de l'espace entre tel et tel os… Ceux qui pratiquent ce type d'approche se familiarisent vite avec les sensations qui ne manquent pas d'arriver et qu'en se professionnalisant on apprend rapidement à "lire" sur autrui, ou à faire ressentir à un patient ou un élève. 

Dans notre expérience courante nous n'avons pas les catégories nécessaires pour penser ce type d'expérience. Le mot-valise "énergie" souvent convoqué ne sert en général qu'à brouiller les cartes, à mystifier une expérience accessible à tous et somme toute très simple.

Ceux qui pratiquent le Taï-Chi-Chuan ou le Qi Gong savent que la notion de chi de décèle patiemment, au fil des années et que la représentation intellectuelle qu'on s'en forge au début se transforme radicalement avec la pratique.
L'expressivité pose des questions du même ordre : tous les artistes savent qu'entendre une musique, lire un tableau, une sculpture, ou toute œuvre d'art est un travail qui ne va pas de soi, comme en témoignent les commentaires affligeants glanés dans les musées. Pour lire un tableau, il faut comprendre les notions d'équilibre des formes, de jeu des couleurs, des pleins et des vides, de structure globale…etc. C'est-à-dire qu'il faut apprendre à les repérer, créer là encore les catégories qui permettent de penser l'expérience esthétique. L'expressivité du geste met en jeu elle aussi des catégories qui échappent au néophyte. Il faut intégrer diverses notions : le phrasé, c'est-à-dire la temporalité, organisée par les notions d'élan, d'impulsion, de pause, de suspension, d'accélération/décélération, d'urgence ou de laisser-aller, la spatialité du geste qui se décline en terme de directions, de niveaux, de plans, d'intention directe ou indirecte, la catégorie du "poids" du geste, c'est-à-dire l'impact, la légèreté, la force, ou encore la gestion du flux de mouvement, plus ou moins libre ou retenue…

Ces nuances ne s'imposent pas en première lecture et ne deviennent accessibles que par un travail patient et précis qui est aussi un travail de pensée puisqu'il faut créer des catégories de pensée.

Peut-on parler de médiation corporelle pour ce type de travail qui ne vise pas directement un processus de symbolisation ? Pour tenter de répondre, il faut se pencher plus précisément sur ce qui s'y joue.

La pré-symbolisation

Sans doute sommes-nous davantage dans un travail de pré-symbolisation, la mise en place de matériau pour nourrir la symbolisation.

Plusieurs auteurs ont montré que la pensée se structure sur la base de ces engagements corporels. Piaget l'a repéré dans le champ cognitif avec la description des schèmes d'action, véritable intelligence sensori-motrice. Suzanne Robert-Ouvray, dans le sillage de Suzanne Piret, explore comment la structure même du système locomoteur étaye certaines lois du psychisme (triangulation, unification…)
. 

Daniel Stern a quant à lui développé la notion de forme de vitalité. Il s'agit de formes dynamiques, du caractère dynamique des expériences, que le bébé éprouve bien avant toute catégorisation et toute nomination, et qui en sont plutôt le fondement : pour un bébé, ce peut être la tonicité du bras qui le soutient, son arrondi, la façon plus ou moins rapide, brusque, douce, dont on le nourrit, la prosodie (crescendo, modulations, tonalités de la voix…), la distance qui varie entre les visages, avec ses qualités (vitesse, temps, directions…). Le bébé, dit Stern, n'a pas affaire à la colère, la joie, la tristesse (il n'a pas lu Darwin), mais aux caractères dynamiques de la situation : l'arrondi d'un bras ou d'un sein, la façon dont il apparaît, la qualité du contact... Les formes de vitalité renvoient à un registre d'expériences qui ne relève ni de l'émotion, ni de la perception pure, ni de la motivation, qui renvoient donc à des formes plus que des contenus. Elles concernent le comment, la manière, le style, et non le quoi ou le pourquoi"
. L'intersubjectivité se fonde sur l'accordage au niveau de ces caractères dynamiques, et ils constituent un matériau pré-symbolique, un substrat à l'élaboration des catégories qui aboutiront au langage, aux concepts. Nous puisons sans cesse dans ces expériences corporelles que sont les formes de vitalité pour structurer notre pensée, même la plus abstraite. Prenez un texte de Michel Foucault pour ne citer qu'un philosophe. Je cite une phrase au hasard  : Le langage donne à la perpétuelle rupture du temps la continuité de l'espace, et c'est dans la mesure où il analyse, articule et découpe la représentation, qu'il a le pouvoir de lier à travers le temps la connaissances des choses, tandis que s'unifie la diversité des successions . C'est très abstrait en soi, cependant remarquez que les mots essentiels (que j'ai soulignés) renvoient à des actions et des expériences concrètes, et sont accessibles à partir des formes de vitalité. Ce sont des traits dynamiques : rupture, articule, découpe, lier, unifie… Arnheim, un psychologue de l'art, a de son côté étudié comment les formes motrices structurent la pensée et la création. Les gestes, dessins et autres actions motrices que la plupart d'entre nous produisons lorsque nous pensons, réfléchissons, créons, ne sont pas l'illustration d'une pensée, mais son substrat
. Lorsqu'il s'agit de résoudre un problème, la solution n'étant pas encore apparue, les gestes ne peuvent en être l'illustration. Ils soutiennent en fait la pensée à un niveau infra-langagier et sont une formalisation qui donnera (éventuellement) naissance à une formulation. J'ai développé ailleurs cet aspect matriciel du geste, des engagements toniques et posturaux, des états corporels, dans la construction de la pensée
. Je les cite brièvement ici pour souligner qu'un travail corporel de type somatique peut être compris comme une façon de revisiter ce qui a fondé nos catégories de pensée, donc d'en faire émerger de nouvelles ou de les nuancer.

Ces dynamiques d'expérience sont aussi un nuancer d'engagements corporels, matériau psychomoteur qui donne du grain à moudre pour créer les catégories sur lesquelles le langage s'enracine. 
Dans les approches somatiques, on est en amont des schèmes sensorimoteurs, des formes de vitalité. Celles ci se développent à partir d'un sous-bassement, d'une construction corporelle. Le corps doit être construit, unifié, spatialisé, temporalisé, axialisé, capable de modulation tonique et gestuelle. Les approches somatiques proposent des outils qui permettent de travailler à ce niveau fondamental, ca au niveau de l'identité et de la relation. Ceci vaut aussi pour les techniques qui ne travaillent pas directement sur la relation, comme le Feldenkrais ou la gymnastique holistique. En effet, elles développent la capacité d'être affecté corporellement, d'intégrer des modulations. 
Les techniques dites somatiques que je viens d'évoquer à travers quelques exemples glissent sans cesse du corps comme objet d'attention au rapport corporel que nous entretenons avec le monde, à l'engagement du corps dans notre relation aux choses, aux personnes de notre entourage. Nous sommes constamment affectés corporellement, par une sensation, un contact, une approche ou un retrait, un regard, une parole… Pour Damasio, l'intégration des affections du corps serait un élément fondamental dans la construction de soi, dans l'élaboration d'un proto-soi
. La conscience de soi se fonderait dès lors sur une conscience des réponses corporelles, qui construisent un sentiment d'arrière-plan, une conscience diffuse, qui s'affine par la suite. Avant d'être conscience réflexive, nommée, donc catégorisée, elle est conscience pré-réfléchie.

La "conscience du corps"  

Il ne s'agit pas seulement de représentation, ce qui reviendrait à appliquer un travail psychique au corps : connaître son corps, savoir comment il est fait, où il est, comment il est, dans quel état, comment l'utiliser, pouvoir l'évoquer, le commenter, le nommer, le dessiner... Ce serait donc une sorte de coup de projecteur orienté vers l'objet corps. 

La conscience du corps au vu de ces éléments n'est pas qu'un exercice de "prise" de conscience, comme on irait conquérir un territoire pour le revendiquer. Si le corps est ce qui porte le sujet, si ses structures sont des matrices qui informent le psychisme, la conscience corporelle est conscience d'un engagement corporel, de l'implication du corps dans la relation et l'interaction. 

Bien des patients nous présentent des tensions excessives et douloureuses, une lombalgie par exemple. Il est toujours surprenant de constater à quel point ils "sont loin de leur corps", au point d'ignorer même qu'ils sont en tension. Un corps hypertendu a perdu sa modulabilité, sa capacité de dialogue posturo-tonique. La rigidité de son schéma postural le met constamment en danger de blocage aigu qui peut survenir lors de gestes anodins. Le sujet est alors "monotonique", négociant toujours sur le même mode avec ce (ceux) qui l'entoure(nt). Dans un travail de relaxation, ou de toucher, qu'il s'agisse de massage ou de manipulation comme dans le shiatsu
, ou encore dans des approches où l'on amène le patient à se mobiliser de façon à réguler ses tensions, à réorganiser donc son schéma posturo-tonique et à retrouver une façon de se tenir et de bouger, que fait le thérapeute?

Fait-il prendre conscience de ces tensions?  Il est plus juste de dire qu'il permet au patient d'expérimenter un autre mode d'être, où ses tensions sont régulées. On peut passer par la représentation des groupes musculaires spasmés, mais ce qui est déterminant, c'est la découverte des conséquences de ces contractures dans la relation. Si le sujet prend conscience de quelque chose, c'est bien du type de rapport qu'il entretient avec son entourage, de son mode de présence. Après une séance de travail, les patients déclarent se sentir mieux. Le "se sentir mieux" ne renvoie pas à une conscience égo-centrée, refermée sur elle-même. C'est toujours un "se sentir différemment" et surtout le sentiment d'une présence modifiée. 

Le corps n'est pas ici l'instrument, il est cette conscience. 

Si je dénoue les tensions de mes épaules, j'éprouve alors des épaules libres, activement intégrées à ma conscience, c'est à dire à ma présence. Je ne suis pas conscient de mes épaules, mais j'intègre mes épaules à mon champ relationnel. Jusqu'ici, elles étaient invariablement contractées comme mon rapport à certaines choses du monde. Une tension musculaire ne peut être considérée pour elle même, elle est toujours cristallisation d'une "tension vers", d'une in-tention. La conscience du corps apparaît comme dynamique et non plus comme représentation.

S'il ne s'agit pas de représentation, le travail proposé ne relève pas d'une réflexion appliquée au corps ou à la corporéité. On ne propose pas aux patients ou élèves de réfléchir à leur corps ou d'expliquer quoi que ce soit. Ce serait travailler sur du déjà connu.

Le concept de réfléchissement semble plus adéquat. Il s'agit dans le vocabulaire piagétien du processus qui permet le passage du vécu à sa représentation, ce qu'avait à sa manière bien décrit Husserl qui parle d'activité réfléchissante, qui consiste à conduire à la conscience réflexive ce qui ne l'était pas encore. La réflexion ne peut envisager que des objets de la pensée déjà représentés. Ici il s'agit de créer du représenté à partir du vécu. Une bonne part de notre vécu ne s'accompagne pas nécessairement de saisie réflexive qui n'est nullement indispensable pour vivre une bonne adaptation. Ce modèle husserlien de conscience pré-réfléchie ou non-réfléchie, et qui le deviendra selon les nécessités de la situation et/ou à partir d'un travail de réfléchissement s'accorde bien avec ce que les neurosciences décrivent ces dernières années
. 
Pierre Vermersch développe cette notion de réfléchissement pour théoriser le processus d'explicitation, technique d'entretien basée sur l'évocation d'un vécu qui mène le sujet à considérer son expérience d'un œil nouveau. La méthodologie a des points communs avec celle des techniques somatiques : on ne sollicite pas un effort de mémoire, on ne demande pas de réfléchir à…, ou de se rappeler si… On évoque une situation et on suggère au sujet de laisser venir les images, les sensations qui s'y rapportent en posant des questions qui ramènent sans cesse au vécu de la situation. Dans ce travail le sujet revisite la situation en question en en considérant des facettes inaperçues sur le moment. Quelques questions bien posées suffisent à déceler des aspects inattendus. C'est comme le dit Vermersch l'art d'apprendre à voir ce qui ne se cache pas…
 Or c'est dans ce réfléchissement que peuvent naître de nouvelles catégories, que le sujet peut enrichir sa pensée, la développer. 

Si la pensée se structure à partir de l'expérience du corps, il est après tout logique d'envisager qu'un travail corporel bien mené puisse remobiliser des processus de construction de pensée. En tant que psychologue, ce qui intéresse Vermersch, c'est que le réfléchissement est une étape nécessaire à une émergence de sens nouveau, que divers auteurs qualifient de "sens frais", une sensation toujours émouvante d'apercevoir quelque chose de familier sous un jour autre. Ce qui est émouvant, ce n'est pas tant le contenu lui même que le fait qu'il soit perçu autrement, "ouvrant à une compréhension imprévue, donnant des perspectives inédites, de nouvelles orientations, des points de vue inconcevables dans le cadre précédent"
. Dans une création, qu'elle soit création artistique ou création de sens, l'activité réfléchissante est une étape nécessaire, faute de quoi on s'enferme dans un processus de variation qui ne fait que ressasser du déjà connu.  
Si je m'attarde sur ces processus, c'est qu'ils rendent compte du vécu de nombre d'élèves ou patients dans les approches somatiques. Bien sur mon corps reste mon corps au cours d'une séance d'eutonie, de Feldenkrais, de BMC… Il l'est même plus que jamais, dans une familiarité qui me fait coïncider avec lui, ce qui n'est pas le cas dans la douleur ou l'effort volontariste. François Chirpaz, un philosophe, avait énoncé que "le vouloir qui se crispe tend à nier la corporéité". A l'inverse, dans une pratique de type somatique, le sujet vit une sorte d'adéquation. Joachim Meyer, un psychiatre élève d'Elsa Gindler, une pionnière des techniques somatiques qu'elle enseignait dans les années 1910
, le formule ainsi : par la perception de son propre corps, l'élève obtient la capacité de devenir "familier" avec son corps et ses fonctions, de se sentir "chez lui" dans son corps, de l'accepter tel qu'il est au lieu de le considérer avec inquiétude et de le rejeter. La perception supprime tant la réflexion distante que la relation d'objet que l'on peut avoir envers son corps
. 
 Cependant s'impose aussi la conscience de quelque chose de nouveau, quelque chose d'évident qui était là, mais qu'on n'avait tout simplement jamais considéré. Telle posture, telle façon de se tenir, de se poser, de s'appuyer, de respirer, d'engager un geste, se révèle tout à coup comme signifiante d'une façon d'être, de se présenter, de recevoir, comme une possibilité d'être autre, non pas autre que soi, mais autre de soi. Ces approches ne visent pas la performance, mais à enrichir le nuancier des états corporels, des postures, des gestes, des interactions corporelles. 

Ces éléments sur ce que mobilisent les techniques somatiques indiquent qu'elles opèrent à un autre niveau que les techniques instrumentales, lesquelles engagent un corps construit et représenté. Elles reprennent et prolongent un processus de construction de pensée, de catégories mentales, de langage, qu'on voit à l'œuvre chez le bébé.

Dans cette perspective, on peut les considérer comme médiations, en tant qu'elles donnent accès à une re-catégorisation, une possibilité de restauration, en fournissant un matériau pré-symbolique, la symbolisation pouvant émerger dans un second temps.

En clinique, les approches somatiques nourrissent une pratique professionnelle riche, et qui peut s'adresser à des population diverses, du polyhandicap où tout est à construire, aux troubles du comportement et de la relation. En effet, on donne à sentir, on aborde les thèmes que j'ai mentionnés plus haut : appuis, poids, limites, axe, modulation et dialogue toniques, spatialisation, temporalisation, coordinations, donc unité du corps… Notons qu'on trouve là une réponse aux angoisses archaïques : morcellement, chute, non coïncidence avec son corps, désorientation…
. 

Médiation et remédiation 

Ce travail d'instauration et de mise en ordre du corps, dans son expressivité et son intersubjectivité, nécessite de la part du professionnel des qualités de contenance et de sécurisation, et ce d'autant plus lorsque les angoisses archaïques que je viens de mentionner sont présentes. Mais nous devons aussi bousculer un arrangement pathologique qui tend à s'enkyster. Ces considérations m'amènent à proposer d'enrichir la palette des connotations du terme médiation, en convoquant une autre racine étymologique, un rameau incident en quelque sorte : si tous les mots habituellement déclinés autour du terme médiation –médium, médiateur, moyen, …- dérivent de la racine indoeuropéenne *Medhyo-, une autre racine, elle aussi indo-européenne, *med- est à la base d'une série de termes qui nous concernent également : moduler, méditer, modérer, médicament, médecine, remède, remédier…. Selon les linguistes, cette autre racine *med exprime l'idée de "prendre avec autorité et réflexion des mesures d'ordre"
. Dans les pratiques psychocorporelles évoquées en seconde partie, il semble que c'est aussi ce que nous avons à faire.
Résumé : 
La notion de médiation corporelle recouvre un champ varié de pratiques. Si l'on se réfère à la définition habituelle de la médiation en psychomotricité, à savoir un dispositif de symbolisation, on constate que certaines pratiques répondent bien à cette conception. Ainsi des techniques telles que la danse, le cirque, le judo, qui mettent en jeu un corps construit.
D'autres approches telles que l'eutonie, la méthode Feldenkrais, et autres techniques dites "somatiques" doivent s'envisager autrement. Elles travaillent en effet sur la construction du corps et aussi de catégories de pensée. En se référant aux notions de conscience corporelle et d'explicitation, on examine ici en quoi et comment cette seconde catégorie de pratiques corporelles entre bien dans le champ des médiations.
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